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1 R A M E S S O N O R E S 

Trames et recyclages 
En cette fin de siècle où le recyclage devient lentement une norme, 

le mélomane se trouve inondé de DC d'anthologie dont les vertus 

premières d'accompagnement de l'image nous sont offerts mainte­

nant pour une écoute maison. Quelques hommages récents méritent 

une mention... et un peu plus. 

Signor Rossi 
Le distributeur montréalais Fusion III nous livre une autre compila­
tion talienne importée d'Europe (une excellente série du même genre, 
Easy tempo, est en effet également disponible grâce à eux). Produite, 
cependant, par une étiquette allemande, Signor Rossi, la bande sonore 
(en version allemande, s'il-vous-plait) est peut être un exemple des 
bienfaits de l'Union Européenne. 

Véritable institution sortie des planches à dessins du cinéaste 
d'animation Bruno Bozetto, cette série de courts métrages ayant fait 
le tour du monde se prêtait fort bien à un hommage. Plusieurs se 
rappelleront surtout des aventures du sympathique petit bonhomme 
rouge par le truchement des interludes du petit écran. C'était le bon 
temps où la télévision n'était pas réglée au quart de seconde et avait 
du temps d'antenne à combler. Un petit trou dans la programma­
tion... et paf, M. Rossi. Un problème technique, une grève des réali­
sateurs... M. Rossi. Trente-cinq pièces instrumentales et chantées en 

versions allemandes et italiennes, avec quantité d'onomatopées qui 
elles, naturellement, sont internationales. Une pop des années 
soixante et soixante-dix, variant du jazz au cha cha en passant par la 
muzak. Le carnaval de sonorités est riche et contagieux. Il vous fera 
retrouver le sourire et une nostalgie refoulée dès les premières notes 
— laissez-vous aller, personne ne vous regarde! 

Ce ton humoristique constant a été concocté par les vieux compli­
ces de Bozetto, le cinéaste Maurizio Nichetti pour les paroles et plus 
particulièrement Franco Godi, qui signe paroles et musiques. Godi, 
venu de la pub télévisée avec ses jingles, sait instinctivement composer 
une mélodie instantanément accrocheuse. Un talent que l'on a pu 
apprécier en collaboration avec d'autres grands noms. Tout d'abord 
pour la célèbre série d'Oswaldo Cavandoli, La Linéa, qui a aussi servi 
d'intermèdes (mais si... vous vous souvenez de ce personnage tracé 
d'un simple trait au crayon blanc sur fond bleu cartonné et qui mar­
monnait sans cesse quantité d'onomatopées), mais aussi auprès des 
frères Paolo et Vittorio Taviani, de Vittorio De Sica et de quelques 
autres. La musique de Signor Rossi souligne admirablement le carac­
tère exubérant de la série. Chacune des pièces se présente comme un 
léger interlude, un hymne à la joie et à la bonne humeur. L'écriture 
n'en reste pas moins intelligente et l'exécution musicale parfaite. Inu­
tile de vous débattre, vous ne pourrez pas y résister. Charmant. 

Hitchcock 
Alfred Hitchcock aurait eu cent ans cette année et déjà quelques com­
pilations l'ont souligné. La toute dernière, Alfred Hitchock presents... 
Signatures in Suspense, nous offre pour une fois plusieurs morceaux 
inédits. On a droit aux inévitables classiques de son compositeur 
fétiche, Bernard Herrmann (Psycho sous forme de suite musicale, 
Vertigo, North by Northwest, A Portrait of Hitch une autre suite 
d'après The Trouble with Harry). On entend aussi avec plaisir le tra­
vail de deux collaborateurs des premiers pas hollywoodiens de Hitch­
cock. Dimitri Tiomkin nous offre des partitions tirées de Dial M for 
Murder et de I Confess, deux jolis morceaux au son romantique de 
l'âge d'or d'Hollywood. Son célèbre collègue, Franz Waxman, y va 
d'un apport plus jazzé pour satisfaire aux goûts du jour des années 
cinquante avec la pièce Juke box du classique Rear Window. Même 
Herrmann fait une rare incursion dans ce genre musical avec Jazz 
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1 R A M E S S O N O R E S 

Club, écrite pour l'ouverture de The Wrong Man, qui mettait en ve­
dette Henry Fonda. Deux extraits qui ont de grandes qualités. 

Parmi les pièces découvertes récemment, certaines proviennent de 
la plume de compositeurs établis, qui n'ont pourtant fait que passer 
dans la carrière du cinéaste, et ce, avec plus ou moins de succès. Plus 
connu grâce à ses compositions pour les films de guerres britanni­
ques, Ron Goodwin (Battle of Britain, Squadron 633) remplaça avec 
un travail plutôt sobre les partitions rejetées de Henry Mancini pour 
Frenzy (1972). Pour Topaz (1969), Maurice Jarre, dont le style épique 
et romanesque à la fois savait si bien se fondre dans l'univers de David 
Lean, n'avait peut-être pas le profil type pour travailler avec Hitch. 
Topaz est, malgré tout, l'unique collaboration entre deux grand artis­
tes dans leurs domaines respectifs. Composé dans le style riche propre 
au compositeur, le thème du film est loin des orchestrations plus 
dénudées et directes de la majorité des œuvres précédentes d'Hitch­
cock, qu'on pourrait surnommer sa «période Herrmann». Tout 
comme Jarre, John Williams, devenu célèbre aux côtés de Steven 
Spielberg, n'a travaillé qu'une seule fois avec le maître du suspense. 
Fort de sa consécration avec Jaws (1975), Williams obtint tout de 
même l'honneur d'être le dernier à travailler avec le maître, puisque 
Hitchcock ne tourna plus jusqu'à sa mort en 1980. Ainsi, on reconnaît 
dès les premières notes de Family Plot (1976), le style grand spectacle 
qui devait devenir sa griffe et qui tape sur les nerfs de ses nombreux 
détracteurs (dont je ne fais pas partie, je tiens à le souligner). Le sens 
de la mélodie accrocheuse de Williams (pas encore tout à fait défini 
ici) annonce clairement ses travaux subséquents pour E.T, Star Wars 
et autres Indiana Jones. Pas exactement dans les cordes du maître, son 
interprétation musicale vivante de la comédie noire est pourtant fort 

compétente (complaisante, de dire les mauvaises langues) et témoigne 
d'une belle écriture. 

Pourtant, aucun de ces musiciens de passage n'a réussit en bout de 
ligne à faire oublier le duo Hitchcock-Herrmann. C'est en quelque 
sorte de cela que le disque témoigne car, ironiquement, les pièces 
maîtresses — trois enregistrements de la bande sonore de Torn 
Curtain (1966), que Hitchcock avait rejetés — sont signées 
Herrmann. Ce conflit marqua la fin de la longue collaboration entre 
les deux hommes qui ne furent plus jamais en bon terme. La filmo­
graphie de Hitchcock devait perdre de son lustre par la suite. Déjà 
présentées en version quasi intégrales, sous la direction d'autres chefs 
d'orchestre, les quelques pièces disponibles sur cet album sont celles 
dirigées par le compositeur. Elles sont tirées des sessions originales 
d'enregistrements non utilisées et retrouvées dans les voûtes des stu­
dios Universal. Il est d'ailleurs fascinant de comparer le thème con­
cocté par Herrmann à celui, plus coloré, de John Addison, finalement 
retenu pour la version finale du film. 

Bien qu'il aurait pu être double ou triple (ce n'est pas le matériel 
intéressant qui manque), on peut considérer ce DC comme une 
bonne compilation qui rend honneur au maître. À l'intérieur de la 
pochette, qui arbore la silhouette du maître, des notes explicatives et 
des anecdotes savoureuses pour chacun des films représentés viennent 
agrémenter l'écoute en nous situant dans le contexte. Bravo! 

Stir of Echoes 
Une vraie nouveauté (il en faut bien parfois), Stir of Echoes ne brille 
cependant pas par son originalité. La trame musicale de ce film 
d'épouvante, gracieuseté de James Newton Howard (The Fugitive, 
Outbreak), donne dans le ton habituel des produits du genre: une 
dizaine de pièces d'accompagnement fort courtes (à peine deux minu­
tes chacune), dominées par une orchestration traditionnelle. Ces inter­
ludes sont peuplés de sonorités électroniques aux textures lugubres 
auxquelles s'ajoutent des sections de cordes stridentes. Des cuivres 
pesants viennent souligner les moments forts, tout comme quelques 
rares insertions de rythmes aux accents techno et l'inévitable piano 
mélodramatique. Efficace, mais sans surprises. À tourner en rond de 
cette façon, Howard démontre qu'un compositeur dans la même veine, 
Elliott Goldenthal (The Butcher Boy, In Dreams), s'impose comme un 
compétiteur beaucoup plus apte à se renouveler de manière originale 
à l'intérieur des limites imposées par le film hollywoodien. 

Pour ajouter à la déception, les pièces de Howard sont entrecou­
pées par des chansons populaires, dont ce type d'album est aujour­
d'hui obligatoirement truffé: des pièces de groupes rock contemporain 
témoignant du mauvais goût ambiant, avec cet éternel son des années 
soixante (l'an 2000, ça vous dit quelque chose?) vaguement grungy 
entrecoupé de break beat simplet (pour ne pas dire nul). Une bro­
chette de néo-rockers insipides et prétentieux, avec en tête la forma­
tion Moist, qui n'a rien à dire mais qui vend beaucoup d'albums. En 
supplément: une reprise de Paint It Black des Rolling Stones par la 
groupe Gub. Lamentable, g 
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